
        
            
                
            
        

    
	Jonathan Lehane

	Les Conséquences du Mal


Prologue

	16 heures, le 31 octobre 2019 à Venice Beach, Californie

	 

	Cassandra fixait ses pieds nus, recouverts d’un sable doré et chaud, et se fit la remarque cette année encore que l’été ne prenait jamais vraiment fin ici, à Los Angeles. Une mouette vint se poser à quelques mètres de leur couverture, probablement à la recherche de quelques morceaux de biscuits oubliés par les promeneurs de Venice Beach. L’animal, bien que bredouille, semblait paisible, satisfait de sa condition et Cassandra crut même le voir plisser les yeux de plaisir. Comme s’il appréciait autant qu’un être humain le pouvait la chaleur des rayons du soleil de la fin du mois d’octobre. Christian de son côté, laissait son regard se perdre au loin dans l’horizon. Là où l’océan Pacifique et le ciel semblaient se mélanger pour ne former qu'un tout, comme ses pensées confuses et péniblement dissociables les unes des autres, livrées à d’insupportables allers-retours entre le présent et le passé, formant un magma des plus complexes dans son esprit tourmenté. 

	Environ trois mois plus tôt, Christian Brunett avait appris l’existence d’une fille âgée de vingt-sept ans. Elle était le fruit de sa liaison brève, mais passionnelle, avec la défunte Phyllis Pervenche-Pennybags. La jeune et malheureuse épouse d’un homme qui avait été le maire de Monopolys, une petite ville située à trente minutes de La Nouvelle-Orléans et attirant à elle les promoteurs immobiliers véreux et les malfrats en costume trois pièces et robes de créateurs.

	En mille neuf cent quatre-vingt-dix-sept, madame Pervenche-Pennybags qui était alors internée pour détresse émotionnelle des suites d’une dépression, ou plus exactement des suites d’une dépression à cause de sa rupture avec un homme qu’elle aimait et l’abandon de l’enfant qu’elle avait eu avec cet homme, sous la contrainte de son mari, l’avait poussée à en finir avec la vie. Elle s’était jetée du toit de la clinique où elle était retenue davantage prisonnière qu’elle n’était pensionnaire, même si elle y avait retrouvé l’amour en la personne de Fey McGonagall, sa psychologue de l’époque. Cassandra, qui n’avait eu connaissance de ses véritables origines que très récemment, était le portrait de sa mère. À ceci près que ses cheveux naturels étaient d’un blond vénitien et que sa mère arborait une chevelure d’un roux flamboyant. Mais en fuyant Monopolys six ans plus tôt, Cassandra avait changé de tête et troqué ses mèches dorées contre des nuances cuivrées. La ressemblance entre les deux femmes était telle qu’elle troublait Christian à chaque fois qu’il observait sa fille du coin des yeux.

	Après qu’Eleanor, la fille aînée et légitime de Phyllis, ait retrouvé la trace de l’ancien jardinier, elle avait patienté quelques jours avant de décrocher le téléphone, se demandant inlassablement comment annoncer à un homme, après plus de vingt-cinq ans, qu’il était le père biologique de sa cadette… Une jeune femme que sa mère avait eue dans le plus grand secret et confiée ensuite à l’adoption sous la pression de son mari, qui initialement avait exigé d’elle qu’elle rencontre le docteur Silverman sur le champ. Un homme à l’âme charitable, se voulant l’arrangeur des situations honteuses et qui, moyennant deux mille dollars en liquide, débarrassaient les jeunes filles et les épouses infidèles de leurs encombrants secrets. Phyllis avait menacé de se jeter dans l’escalier et même supplié Dieu de lui venir en aide alors qu’elle n’était pas une bonne croyante, et par chance, un miracle s’était produit. Dieu, pas très rancunier, l’avait entendu et avait repris l’âme du vilain docteur illico presto, ce dernier étant venu encastrer sa voiture dans un conifère du virage de la mort en repartant du manoir Tudor-Pervenche.

	Une fois décidée à prendre le taureau par les cornes, Eleanor avait bondi sur son téléphone, se tortillant sur elle-même dans l’attente que Christian décroche. La jeune avocate n’avait pas tourné autour du pot pour expédier à cet homme la nouvelle de sa paternité. Lorsqu’elle lui avait lâché la bombe, le long silence qui avait suivi à l’autre bout du fil lui avait laissé penser un instant que son interlocuteur avait fait un malaise cardiaque. Après avoir repris un peu de consistance, Christian Brunett avait demandé s’il pouvait la rejoindre à Monopolys. D’abord, pour épauler Eleanor qu’il avait connue lorsqu’elle n’était qu’une toute petite fille et qui était maintenant orpheline, endeuillée par la mort de son abominable père, Edouard Pennybags. Ensuite, pour que les deux puissent réfléchir ensemble à la meilleure façon d’aborder Cassandra.

	Contrairement à son habitude, Eleanor avait perdu le contrôle. Mettant son cerveau sur off pour actionner le bouton on de son cœur émietté et encore prisonnier d’une épaisse couche de glace, qu’elle commençait à sentir se fissurer, depuis qu’elle avait appris l’existence d’une sœur. Depuis qu’elle savait qu’elle n’était plus seule. Alors elle avait demandé à Christian de sauter dans le premier avion à destination de La Nouvelle-Orléans et leur rencontre fut une effusion de larmes que chacun versait sur l’épaule de l’autre, et de questions lancées de manière compulsive, dont aucun n’était capable d’entendre les réponses. Une fois la tempête passée et la maîtrise de leurs émotions revenue, Eleanor avait appelé sa sœur. Une gamine de vingt-sept ans qui avait connu l’enfer à Monopolys et qui avait décidé de la quitter six ans plus tôt pour s’offrir un nouveau départ à la cité des anges. « Il est en face de moi ». Voilà ce que lui avait répondu Eleanor, lorsque Cassandra avait demandé où en étaient les recherches que l’avocate menait pour retrouver la trace de son géniteur. Alors, le père et la fille s’étaient rencontrés une première fois en Louisiane et puis Christian était venu passer quelque temps à Los Angeles, toujours dans le but de tisser du lien avec sa fille, ce qui n’était pas chose aisée dans un contexte aussi particulier.

	
	— Tu as apprécié ta partie de golf avec Luca ce matin ? tenta Cassandra pour rompre le silence qui s’était installé depuis un bon quart d’heure.



	
	— Oui… ce petit est…, Christian cherchait ses mots, il m’a mis une bonne raclée, finit-il par avouer en déclenchant leurs éclats de rire réciproques. 

	— Tu es là depuis cinq jours et je crois bien que c’est la première fois que je t’entends rire, souligna Cassandra en regardant droit devant elle pour éviter de le mettre mal à l’aise.

	— Je crois que je peux en dire autant de toi. Peut-être qu’on en a fini avec la phase d’observation, qu’en dis-tu ? ironisa Christian en donnant une accolade à sa fille. Le premier contact physique entre eux depuis leur première rencontre en août, où il avait pris les mains délicates de Cassandra entre les siennes et murmuré, les yeux humides, combien il était désolé.

	— Je crois qu’on peut passer à autre chose effectivement. Cassandra accompagna sa réponse d’un clin d’œil complice.

	— Est-ce que tu as encore des questions à me poser sur ma famille ? Sur ta mère ou sur moi ? tenta Christian mal assuré, alors que Cassandra se rembrunit.

	— Je crois que tout est assez clair ! Tu es d’ascendance française par ton grand-père et donc je peux me la jouer pour quelque chose qui tient la route… en ce qui concerne le chapitre de ma naissance, c’est plutôt simple, là aussi : Pennybags était puissant, et toi, tu ne l’étais pas. Le jeune homme de vingt-six ans que tu étais s’est laissé impressionner et puis… il a pris la tangente lorsque Monsieur le Maire a tapé du poing sur la table. Ma mère ne s’est pas remise de mon adoption et de ton départ… elle a souhaité en finir. Fin de l’histoire.

	— C’est plus compliqué que cela… je te l’ai déjà dit. 



	Christian se referma à son tour.

	
	— Oui absolument ! Tu n’as dit QUE cela ! Que c’était plus compliqué que ce que je pouvais penser. Mais est-ce que tu sais au moins ce que je peux imaginer ? On était dans les années quatre-vingt-dix, pas au début du dix-huitième siècle et pour ce que j’en sais, les femmes avaient déjà le droit de divorcer, de travailler et de se libérer de l’emprise de leur mari. Ma mère à moi n’a rien tenté, et toi tu es parti au premier haussement de voix de Pennybags !



	Christian sembla encore plus gêné, plus recroquevillé à l’intérieur de lui-même face au ton accusateur qu’employait soudainement sa fille. Au bout de quelques secondes, lorsque les anges eurent fini de passer, il se mit à la fixer, l’air grave et poursuivi :

	
	— Tu as raison. Pennybags nous a empêchés de nous aimer Phyllis et moi… de t’élever. D’ailleurs, je ne savais même pas six mois en arrière que j’avais eu un enfant ! Je crois qu’on aurait réussi à lui tenir tête… si seulement…

	— Si seulement quoi ? interrogea Cassandra, médusée.

	— Pennybags allait entrer en campagne pour un nouveau mandat et il est venu me confronter et m’ordonner de quitter la ville si je voulais vivre. Ta mère et moi avons décidé de lui résister, mais ça n’a duré que quelques jours. Elle a d’ailleurs fini par m’implorer elle-même, dans un mélange de terreur et de colère, de quitter Monopolys. Elle m’a assuré vouloir protéger Eleanor. Elle était sa seule priorité et je ne devais pas chercher à la revoir. Et comme tu le sais déjà, je ne savais pas qu’elle était enceinte de toi. Sinon, crois-moi, je me serais battu bec et ongles ! Il faut que tu saches qu’il planait sur nous une plus grande menace encore, qu’Edouard Pennybags. Plus à craindre si tu préfères.



	Cassandra, de plus en plus surprise, interrogea son père du regard. Comme si à l'époque quelqu’un pouvait être plus nocif encore qu’Edouard Pennybags pour ses parents biologiques.

	
	— Le diable en personne ? railla Cassandra alors qu’un courant d’air inattendu rendit à sa longue chevelure rousse sa liberté et que le crayon à papier qui la maintenait en un chignon négligé roula sur le sable.

	— C’est fou ce que tu ressembles à ta mère, avoua-t-il les yeux brillants.

	— Ce n’est pas ma couleur naturelle, tu sais. Mes cheveux tirent un peu plus sur le blond. Mais n’élude pas ma question, trancha Cassandra. Incisive.

	— Et bien… Ce qui nous menaçait encore plus que Pennybags… c’était le mal absolu.





	







	Chapitre 1

	Peu avant 20 heures, le 31 octobre 2019, Monopolys, Louisiane

	 

	Lorie Parker commençait à se demander si elle avait bien fait de mener Brooke Rivers en bateau une fois encore. Était-ce bien judicieux d’arriver en retard à l’invitation de l’année ? Une fête bondée dans la grande maison de Brooke, où l’alcool coulerait à flots et où les garçons feraient des pieds et des mains pour avoir les plus belles filles sur leurs épaules lors des parties de chicken fight qui auraient lieu dans la piscine ? La crème du lycée public de Monopolys serait présente, notamment le beau, mais stupide, Jayden Collins, qu’elle avait refoulé l’année dernière à cause de son empressement pour mettre un doigt dans sa culotte, et Louis Carpenter. Cole Carter viendrait lui aussi, mais un peu plus tard. Il avait d’autres projets pour le début de soirée, lui aussi. Toutes les filles convoitaient ces trois garçons de terminale, et poster un selfie avec eux en story sur les réseaux sociaux permettrait à n’importe qui de voir son nombre d’abonnés décoller en flèche ! Vraiment de quoi hésiter un petit peu, mais… réflexion faite, le programme qui attendait Lorie était nettement plus sexy et ELLE, ne se contenterait pas de prendre une simple photo avec ces beaux spécimens ! Non, Lorie allait goûter aux plaisirs de la chair, une fois encore. À chaque fois qu’elle se demandait si ce n’était pas un peu borderline, les abdos en béton de son amant lui faisaient rapidement oublier ses doutes. Ça et la rancœur qu’elle nourrissait à l’égard de sa petite amie officielle. Lorsqu’elle pensait à elle, Lorie n’avait plus l’ombre d’un remords.

	Convaincue d’agir au mieux, la jeune fille, qui usait le miroir de sa coiffeuse à force de s’y contempler, se jaugea d’un air satisfait avant d’embrasser son reflet dans la glace et d’y laisser une grosse marque de rouge à lèvres rose poupée Barbie.

	Elle se leva, replaça les coques de son soutien-gorge push up et passa un coup de brosse dans sa belle chevelure brune. Le tintement d’un message reçu se fit entendre dans la chambre de l’adolescente, qui ni une ni deux envoya sa brosse valser sur son lit pour s’emparer de son téléphone.

	D’un geste du doigt, elle déverrouilla l’écran de son smartphone, un modèle dernier cri et griffé de la célèbre pomme, qui affichait maintenant une photo de Brooke qui lui adressait un doigt d’honneur, suivi de quelques mots tout aussi charmants : « Tu fais vite avec ton baby-sitting et tu ramènes ton petit cul de pét*sse ! ». Lorie éclata de rire avant de répondre avec autant d’élégance : « Okay sal*pe ! », puis de balancer, sans même s’inquiéter de savoir où, le portable qui par chance, atterrit sur le lit, non loin de la brosse à cheveux. Après avoir baisé avec ton mec, railla la jeune femme qui était de nouveau assise devant sa coiffeuse et prête à remettre une couche épaisse de son rose on ne peut plus vulgaire. Un baby-sitting, comme-ci c’était crédible ! Tout le monde savait que Lorie n’aimait pas les gosses !

	Se voulant la plus désirable possible, la bimbo s’appliquait à recouvrir ses lèvres d’une épaisse couche de couleur rose qui résisterait aux baisers qu’elle donnerait. Habituée au geste, elle se montrait précautionneuse pour ne pas dépasser les contours de ses lèvres, même si elle commençait à relâcher son attention, voyant défiler devant ses yeux, encore une fois, les moments difficiles de ses années de collège. À l’époque, en pleine mutation physique, là où elle avait eu l’apparence « la plus ingrate de la ville ». C’était ce que lui balançait Brooke à chaque fois qu’elle la croisait. Au détour d’un couloir, à la cafétéria ou au vestiaire du gymnase, et devant ses sujets évidemment. Des petites connes, heureuses de respirer le même air que Brooke Rivers et qui la suivaient comme de vulgaires toutous ! Toutes les occasions étaient bonnes pour souligner la prétendue laideur de Lorie et sa nullité, et pourquoi ? Car cette salope de Brooke avait toujours été magnifique et populaire, ELLE ! Jamais elle n’avait connu les boutons d’acné, l’appareil dentaire ou les lunettes en cul de bouteille. Très vite, Brooke avait compris qu’être belle, c’était, dans une société qui pourrissait de l’intérieur année après année et génération après génération, un avantage considérable. Une supériorité irréfutable. Et comme si ce n’était pas suffisant, ajoutez à ses atouts physiques une mère agent immobilier et un père enseignant chercheur à la faculté de La Nouvelle-Orléans, tous deux blindés à ne plus savoir quoi faire de leur fric sinon habiller une gamine de douze ans en Burberry ou en Chanel, de la tête aux pieds, et ce chaque jour de l’année, et vous obtenez Brooke Rivers ! Une horrible garce, suffisamment conne et naïve pour avoir cru que Lorie avait oublié le harcèlement qu’elle lui avait infligé ! Comme ça avait été facile pour elle de lui faire croire, une fois devenue une jolie jeune fille elle aussi, qu’elle voulait rejoindre son gang de pimbêches. Devenir une lèche-bottes à son tour et servir de faire-valoir à la pétasse en cheffe. La mascarade durait déjà depuis deux ans, et il fallait bien l’avouer, jouer la sœur de fraternité aux côtés de Brooke comportait quelques avantages…

	Lorie était respectée et crainte par la plupart des élèves. L’ancienne victime était devenue celle qui malmenait les autres, au gré de ses humeurs. Mais être dans le groupe de la pétasse en cheffe ne voulait pas simplement dire être le cauchemar des « ringards » ! C’était aussi être une cheerleader ! C’est-à-dire l’une des filles les plus populaires du lycée, et de celles que l’on voyait partout, aux soirées, sur les réseaux sociaux, dans les belles boutiques et surtout au stade, aux côtés des plus beaux mecs du lycée : les joueurs de football ! 

	Et c’est d’ailleurs ce qui attendait Lorie en ce début de soirée. Un autre rendez-vous secret avec Cole Carter, peut-être l’un des joueurs les plus prometteurs de sa génération. Une autre rencontre comme celles auxquelles les deux jeunes gens se livraient depuis un mois.

	Il lui avait suffi de battre un peu des cils et de le flatter après un match. Juste quelques secondes de courbettes, alors qu’ils jouissaient d’un bref moment de solitude, tandis que Brooke, l’ensemble des cheerleaders et les autres joueurs prenaient un bain de foule et d’applaudissements. Juste quelques battements de cils et le tour était joué.

	Cole Carter n’avait pas tardé à profiter de chacune des occasions qui lui étaient données pour tenter de mettre la jeune fille dans son lit, usant à son tour de tous ses charmes pour la faire céder, et ce en dépit de « l’amitié » qui la liait à Brooke. Lorie était devenue son obsession, et la vengeance de la jeune fille s’était accomplie telle une prophétie gravée dans son esprit tourmenté voilà des années.

	Au premier rendez-vous, et contre toute attente, le jeune homme avait perdu de son aplomb et était resté sur ses gardes. Partagé entre l’excitation et le doute. Comment diable Lorie pouvait-elle jouer les bonnes copines auprès de la redoutable Brooke Rivers et se rendre à un rencard avec son mec sans éprouver la moindre contrariété et sans craindre de représailles de sa part ? Lui-même avait commencé à redouter les foudres de sa petite amie si jamais elle découvrait le pot aux roses. 

	Cole était un joueur de foot, et d’après sa conception du rôle, un salaud par définition ! Mais Lorie ? Ça ne pouvait pas être normal. N’était-ce pas un test imaginé par sa petite amie, pour jauger sa capacité à rester fidèle ?

	Les doutes avaient cessé dès lors que la tentatrice avait enlevé son soutien-gorge pour lui mettre sa poitrine sous le nez… Et même d’ailleurs, sur le nez.

	Le plan était parfaitement limpide dans la tête de Lorie. Elle ferait durer cette relation jusqu’à la fin du lycée prévue, si elle avait son examen de fin d’études, dans quelques mois. Alors elle afficherait sur les réseaux sociaux, tous les selfies qu’elle avait pris avec son amant, lorsqu’il était vulnérable et rassasié par leurs parties de jambes en l’air. Elle légenderait chacun des clichés et provoquerait ainsi l’humiliation et la prévisible tentative ratée de suicide de Brooke Rivers ! L’une passerait un été pourri et l’autre jubilerait en sirotant des cocktails ! Un programme merveilleux en perspective, pensait Lorie, à la seule condition que Cole ne se dégonfle pas et ne veuille mettre un terme à leur relation. Elle le trouvait différent depuis la semaine dernière, songeur, hésitant… Comme s’il était rattrapé par sa culpabilité, par ses doutes. Comme lors de leur premier rendez-vous secret. Pas bien grave, pensa la jeune fille, si cette dernière entrevue s’avérait être effectivement la dernière, elle patienterait tranquillement jusqu’à l’été et… les photos qu’elle avait déjà, de Cole et elle, feraient l’effet d’une bombe une fois sur le web !

	Vingt minutes plus tard, elle quitta la maison familiale en prétendant se rendre chez les Rivers, à l’entrée de Tiny Village. Un parcours de trois minutes à pied vers l’une des seules maisons qui en imposaient vraiment dans ce quartier de gens de la classe moyenne. Ses parents lui avaient souhaité une bonne soirée en l’embrassant chaleureusement. Leurs seules exigences pour l’autoriser à sortir avaient été qu’elle ne boive pas d’alcool et qu’elle les appelle pour le retour. Les Rivers avaient beau vivre à deux pas, on ne laissait pas une jeune fille encore mineure rentrer seule après minuit. C’était non négociable. L’adolescente s’était prêtée au jeu et avait fait mine d’obtempérer. Elle avait claqué la porte, simulé avancer en direction de la maison des Rivers jusqu’à ce que son père et sa mère aient quitté la fenêtre du salon, improvisé en poste de contrôle. Elle avait ensuite opéré un demi-tour en direction de la minuscule et unique épicerie du quartier, où l’attendait la voiture qu’elle avait commandé un peu plus tôt sur Uber. Avant de monter, elle avait pris soin d’ôter le vieux drap blanc déchiré qui lui servait de robe pour incarner le personnage de Bloody Mary, se ravisant toutefois avant de le jeter dans une benne à proximité et l’enfournant plutôt en boule dans son sac. Il faudrait qu’elle le repasse pour rester crédible auprès de ses parents lorsqu’ils passeraient la prendre devant chez Brooke. Le conducteur de la voiture, un gros monsieur d’une cinquantaine d’années, pas bavard pour un rond et arborant l’air blasé du travailleur des samedis soir, n’avait pas prêté attention à la jeune fille outre mesure et ne soupçonna pas un instant qu’elle était encore mineure. Lorie en fut consternée, maquillée comme elle l’était et arborant un décolleté à faire pâlir Anna Nicole Smith si elle avait été encore de ce monde ! Il s’était contenté de la déposer là où elle l’avait souhaité. Devant la bibliothèque municipale. Un bâtiment historique de la ville qu’elle se plaisait à éviter la plupart du temps, lui préférant les instituts de beauté et la salle de gym du centre commercial pour se sculpter un corps de déesse.

	Les rues étaient décidément mal éclairées, malgré les impôts colossaux que se plaignaient de payer la plupart des habitants, plus radins les uns que les autres, et alors même que leurs fortunes atteignaient, pour certains d’entre eux, plusieurs millions de dollars. Lorie avançait à pas de loup, peu rassurée par le chemin qu’elle empruntait pour arriver à destination. D’autant plus qu’elle ne croisait pas âme qui vive sur son passage, alors qu’une drôle de nuée blanchâtre s’était soudainement mise à s’élever du sol. Seules les citrouilles aux mille visages déformés qui siégeaient sur les perrons l’accompagnaient dans sa drôle d’expédition et l’éclairaient de leurs flammes oscillantes. Personne de chair et d’os pour mettre un frein à l’effroyable machine de l’imaginaire qui s’actionnait dans son cerveau. La peur et l’envie de revenir sur ses pas gagnaient l’adolescente à mesure qu’elle évoluait dans la ville fantôme. Quelle idée de s’être vêtue avec trois fois rien, songea-t-elle. Pourvu qu’aucun monstre assoiffé de sang frais ne l’attende au détour d’une ruelle. Des monstres affamés de chair fraîche et de sexe. Et puis, c’était quoi ce mec qui se gargarisait d’être un vrai mâle sur les terrains, mais qui flippait d’être découvert en flagrant délit de tromperie, au point de ne pas venir la chercher à proximité de chez elle ? Réflexion faite, s’il ne le fait pas, je crois que c’est moi qui vais larguer ce boulet ! La jeune fille pensa un instant qu’il était probable qu’il n’ait pas trouvé d’alibi et qu’il soit déjà en train de boire une bière chez Brooke. Si elle survivait à ce périple sans se faire étriper par Mickael Mayers ou Ghost Face, Lorie s’assurerait toujours que ses prochains rencards lui fixent des rendez-vous dans des lieux bien éclairés et facilement accessibles. Ainsi elle s’éviterait de partir sans certitude à la chasse au garçon, alors qu’il ne répondait pas au téléphone et qu’elle n’était même pas certaine de le trouver au square Lincoln, comme il l’avait proposé. Encore une vaine tentative de le joindre. Était-il en train de filtrer ses appels ? Lorie n’en savait rien, mais tout cela ne lui disait rien qui vaille.

	Alors qu’elle empruntait une ruelle étroite et guère mieux éclairée que les autres, Lorie sentit qu’on l’observait. Une présence derrière elle qui venait probablement de shooter dans une boîte de conserve ou quelque chose à proximité de ces grosses bennes derrière elle. Un frisson parcourut sa colonne vertébrale et la jeune fille sentit les poils de ses bras se dresser en une seconde alors que son cœur se mettait à battre la chamade. Ce n’est pas Jack L’Éventreur, ce n’est pas Jack L’Éventreur… Cette histoire venue de l’autre côté de l’Atlantique l’avait traumatisée depuis que Brooke l’avait convaincue de regarder le film à cause de Johnny Depp qui y campe le rôle de l’enquêteur !

	
	— Il y a quelqu’un ?



	Les secondes passèrent et Lorie n’eut pour seule réponse qu’un silence pesant, jusqu’à ce qu’un premier chat s’extirpe de sous l’une des bennes, suivi par un second qui s’élança aussitôt à sa poursuite. L’adolescente ragea puis s’amusa d’avoir été effrayée par de simples félins… Ils doivent chercher de la nourriture, la poissonnerie est sur le trottoir d’en face et ça, ma grande, ce sont ses bennes ! Deux chats affamés suffisent à te flanquer la frousse de ta vie… Heureusement que Brooke n’était pas là pour relayer ça sur ses réseaux sociaux ! Ça aurait été la honte assurée !

	Lorie regarda les bennes une dernière fois et sourit en apercevant au loin, un groupe d’enfants et de parents revêtant des costumes de momies, de sorcières, de squelettes ou encore de pirates et qui s’extasiaient d’avoir réalisé probablement la meilleure chasse aux bonbons de la ville. Enfin des êtres humains, pensa-t-elle. Et bientôt, elle verrait nombre de ces créatures infernales se balader un peu partout ! Partout, sauf dans cette ruelle sombre, pensa la lycéenne… Qu’est-ce que c’est glauque ! Et puis qu’est-ce que c’est que ce brouillard qui commence à s’installer ? Allez, presse le pas Lorie ! Sans perdre un instant, Lorie pivota sur elle-même pour reprendre sa marche, mais lorsqu’elle se retourna, elle sentit une chose pointue et froide pénétrer son abdomen et s’y enfoncer en profondeur, jusqu’à atteindre sa colonne vertébrale, tout en lui coupant la respiration. Un corps étranger, métallique, glacé et douloureux qu’on venait d’introduire en elle pour la faire souffrir. Pour lui prendre la vie. La douleur se fit vive, insoutenable et ne laissa à Lorie que quelques secondes pour observer son sang se répandre à l’extérieur de son corps, emportant avec lui ses derniers souffles de vie. La jeune reine de beauté planta ses pupilles dans les yeux d’un monstre qui n’avait rien de Jack L’Éventreur, à ceci près qu’il venait de lui ouvrir le ventre. Elle se demanda ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter cela, et pensa à regret au rencard où elle ne se rendrait jamais. Elle s’effondra sur le pavé, le visage crispé de peur et de douleur. Une créature des ténèbres, monstrueuse, était venue l’éviscérer à l’abri des regards, mais avait toutefois décidé de laisser gésir son corps dans cette ruelle lugubre et puant le poisson pourri. Un corps inerte qu’on trouverait rapidement et qui ferait les gros titres de Monopolys, pour annoncer en grande pompe le retour en ville du mal absolu…
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